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OPTIQUE. — Septième Mémoire sur la photométrie; par M. Araco. 


L'auteur a expliqué, dans ce Mémoire, les principes de la méthode qui 
conduit à la détermination de la hauteur des nuages isolés, en se fondant 
sur des phénomènes de polarisation. 

Il a indiqué ensuite le procédé à l'aide duquel on peut déterminer les 
intensités comparatives de la lumière qui nous est réfléchie par les diverses 
parties de la Lune, et a fait connaître les résultats numériques des expé- 
riences faites, à sa prière, par M. Laugier. 

Le troisième paragraphe de ce Mémoire est consacré à l'étude de la 
lumière cendrée. 

Dans le quatrième, sont consignés les résultats, singuliers et inexpliqués 
jusqu'ici, relatifs à la disparition des satellites de Jupiter et à celle de la 
planète lorsqu'on fait subir à leur lumière un affaiblissement graduel. 


C. R., 1850, 17 Semestre. (T. XXX, N° 24.) [OI 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur le météore du 12 juin 1850; par M. Laucrer. 


« Me trouvant, le r2 juin vers 10" 45%, dans une des salles de l'Obser- 
vatoire, je vis le ciel s'illuminer tout à coup; je me tournai aussitôt vers 
l'ouest- ouest et j'aperçus un bolide, 2 degrés au sud de Jupiter : il des- 
cendit en suivant à très-peu près un sé et disparut, au bout d'une 
demi-seconde, à 8 degrés au-dessous de la planète. Son éclat était égal à 
celui de la Lune un jour ou deux avant le premier quartier. 

A l'exception de cette région où se trouvait Jupiter, le ciel était couvert 
d’'épaisses vapeurs qui empêchaient de voir les étoiles de première gran- 


deur. » 


RAPPORTS. 


ÉCONOMIE INDUSTRIELLE. — Rapport sur un Mémoire de M. Marozrau, 
ancien élève de l'École Polytechnique, relatif à des expériences sur les 
chaudières à vapeur. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Regnault, Combes, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Resnault, Combes et moi, 
de lui rendre compte du Mémoire sur les appareils de vaporisation, qui lui 
a été présenté par M. Marozeau. 

L'auteur, déjà connu par d'intéressantes recherches expérimentales 
auxquelles l'Académie a accordé son approbation, est, depuis un grand 
nombre d'années, placé dans des conditions favorables pour recueillir, 
sur les appareils de vaporisation, des résultats déduits d’une longue pratique. 

C'est dans les ateliers dépendants de la manufacture de Wesserling , 
appartenant à MM. Gros, Odier, Roman et Compagnie, que sont situés les 
appareils sur lesquels les observations ont été faites. Parmi trois dispositifs 
semblables, M. Marozeau a choisi les chaudières de la blanchisserie du 
Breuil, qui a, sur les deux autres, l'avantage de l'ancienneté et celui de mar- 
cher à feu continu; ce qui a permis de multiplier les expériences et d'obtenir 
des résultats plus comparables, 

Cet atelier a deux chaudières en tôle de fer de 1%,215 de diamètre 
sur 6 mètres de longueur; elles sont munies chacune de trois bouilleurs 
cylindriques de 0,45 de diamètre sur 6,70 de longueur, qui pour l'une 
des chaudières sont en cuivre, et pour l’autre en tôle de fer; circonstance 
qui, du reste, ne parait avoir exercé aucune influence sur les résultats. 
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» Trois tubulures de o",195 de diamètre établissent la communication 
entre la chaudière et chaque bouilleur. 

» La capacité libre pour la vapeur est de 3€, 20, et le volume occupé 
par l'eau est de 6"°,63, ce qui est conforme aux bonnes proportions géné- 
ralement admises. 

» La grille a 1°4,95 de surface. 

» La surface totale de chauffe est environ de 30 à 33 mètres carrés, 
en admettant que les deux tiers seulement de celle des bouilleurs soit 
chauffée. 

» La vapeur produite était à basse pression, variant de + à + atmosphère 
en sus de celle de l'air. 

» La disposition des tubulures offre cela de particulier, qu'elles dépassent 
la surface du niveau dans la chaudière, et que les deux d’entre elles qui sont 
le plus éloignées de la grille sont traversées dans leur longueur par un tuyau 
alimentaire qui fait communiquer l’eau de la chaudière avec le fond du 
bouilleur correspondant; ce qui tend à rendre la production de vapeur plus 
régulière et à diminuer la proportion d'eau entraînée. - 

» L'eau d'alimentation, avant d'arriver à la chaudière, traverse un ser- 
pentin de o”,10 de diamètre, disposé dans un massif de fourneau sur neuf 
rangées horizontales, composées chacune de quatre tubes et offrant un déve- 
loppement d'environ 176 mètres, dont la surface totale est de 66 mètres 
carrés et d'une capacité de 1°, 500. L'eau arrive à la partie inférieure du 
serpentin et en sort vers le haut par un tuyau qui la conduit dans un réser- 
voir, d’où elle se rend à la chaudière. A l'inverse, la flamme et l'air chaud 
du fourneau principal de la chaudière débouchent vers le haut du fourneau 
particulier du serpentin, et s'échappent par le bas pour se rendre dans la 
cheminée ; Le dispositif du serpentin employé est dû à M. Adolphe Hirn, qui 
en a pris le brevet. 

» Le but des expériences était non-seulement de constater le produit des 
chaudières en eau vaporisée, mais encore de reconnaître l'influence de la 
manière de conduire le feu sur la production de vapeur. 

» Les observations ont duré, pour chaque expérience ; de douze à vingt- 
quatre heures, et les charges ont été faites de trois manières distinctes : 

» 1°, Par charges égales, à intervalles égaux ; 

» 2°, Par charges inégales, à intervalles inégaux variant selon les besoins 
du service; 

» 3°. Par charges mégales, à intervalles égaux. 

» Les quatre premières expériences exécutées avec de la houille de Perrat- 
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Grand'croix en morceaux et de très-bonne qualité, en employant des charges 
de 20 kilogrammes à des intervalles de temps variables de quinze à trente 
minutes, ont donné des résultats peu différents, et le produit a été en 
moyenne de 85,90 de vapeur par kilogramme de houille brûlée. 

» Deux expériences suivantes, faites dans des conditions analogues avet 
la houille de Ronchamp, qui est de qualité très-inférieure, ont fourni 6%,52 
de vapeur par kilogramme de houille brûlée; ce qui indique d’abord que, 
dans les mêmes circonstances, les quantités d'eau vaporisées par ces deux 
espèces de houille sont entre elles dans le rapport de 8,90 à 6,52 ou de 4 à 3 
environ. 

» Trois autres séries d'expériences ont été faites avec la houille de Ron- 
champ, qui donne de r2 à 22 pour 100 de cendres, pour reconnaître l'in- 
fluence du mode d'alimentation du foyer, soit par des charges constantes 
mises à intervalles irréguliers, soit par des charges un peu variables, selon 
les besoins, mises à intervalles égaux. 

» Dans le premier cas, où les charges étaient de 20 kilogrammes et où 
les intervalles ont été successivement de 18, 23 et 28 minutes, la quantité 
de houille brûlée par heure était respectivement de 65, 52 et 42 kilogrammes 
par heure, ce qui revient à 33,4, 26%,7 et 21K,6 par mètre carré de sur- 
face de grille. On a vaporisé en moyenne 6*,49 d’eau par kilogramme de 
houille brûlée, sans que le produit fût sensiblement influencé entre ces 
limites par l’activité plas ou moins grande de la combustion. 

» Les charges ayant ensuite été réduites à ro kilogrammes environ, et 
les intervalles rendus réguliers et égaux à 15 minutes, la quantité d’eau va- 
porisée s'est élevée à 7*,93 par kilogramme de houille, et à 7,88 pour une 
autre série où la houille était un peu meilleure. 

» Ces résultats, qui semblent manifester l’avantage des charges distri- 
buées à intervalles égaux assez rapprochés, ont été, comme on Pa dit, 
obtenus avec une houille de qualité fort médiocre; ils sont , en général, supé- 
rieurs à ceux qui ont été observés par M. Cavé sur des chaudières à bouil- 
leurs munies d’un tuyau réchauffeur, avec des houilles de Mons et de Denain 
en morceaux de grosseur moyenne et de bonne qualité. 

» Si, comme cela paraît probable, l'avantage des chargements à inter- 
valles égaux se reproduisait et fournissait même des résultats proportionnels 
en employant dans les appareils du Breuil des houilles de bonne qualité, 
telles que celles de Perrat-Grand'croix, comme dans les premières expé- 
riences faites à intervalles irréguliers et qui ont fourni 8*,90 d’eau vaporisée 
par kilogramme de houille brülée, alors que la houille de Ronchamp ne 
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donnait que 6%, 52; on voit qu'avec ces appareils et des charges régulières, 
on obtiendrait, en brûlant de bonne houille, 10K,60 de vapeur par kilo- 
gramme de houille, résultat d'une grande importance et bien supérieur à 
ce que produisent les meilleures chaudières ordinaires avec toutes les pré- 
cautions contre le refroidissement. Il serait à désirer que ce résultat fût 
confirmé par des expériences directes faites avec de la houille de Perrat- 
Grand’croix. | 

» Après avoir fait connaître ces effets avantageux, l’auteur en recherche 
la cause, en examinant successivement l'influence que peuvent exercer les 
proportions des différentes parties des appareils, et principalement la sur- 
face de la grille, la surface de chauffe et la section de la cheminée. 

» D'après les proportions adoptées au Breuil, les grilles des fourneaux 
avaient 1%, 50 de longueur sur 1%,30 de largeur, où 11,45 de surface, et la 
consommation en moyenne ayant été dans les expériences de 5o kilogrammes 
par heure, cela revient à environ 25 kilogrammes de houille brûlée par 
mètre carré de surface de grille et par heure, ce que l'auteur admet comme 
la proportion qu'il convient de prendre pour base. Cependant, nous croyons 
devoir faire observer que, dans les expériences mêmes de l’auteur, on a brûlé 
jusqu'à 36 et 41 kilogrammes de houille par mètre carré de grille et par 
heure, sans que les résultats en aient paru influencés. D'une autre part, on 
sait que M. Cavé, dans ses expériences, a brûlé en moyenne 45 kilogrammes 
par mètre carré de grille, et jusqu'à 75 kilogrammes par heure; et que 
M. Wicksted, en opérant sur des chaudières à basse pression, a brûlé 
54 kilogrammes par mètre carré de grille, en obtenant, avec du petit char- 
bon de Newcastle, 8K,38 de vapeur par kilogramme de houille. Nous pen- 
sons donc que la limite indiquée par l’auteur est un peu faible, et conduit 
à donner aux grilles des dimensions plus grandes qu'il n'est nécessaire. Nous 
ferons aussi remarquer que la longueur de 1", 50 seulement, adoptée pour 
les grilles des chaudières du Breuil, paraît un peu petite pour de si grands 
appareils, et qu'il eût été possible et dès lors avantageux, sans rendre la 
manœuvre trop pénible, de la porter à 1,80 environ pour augmenter la 
surface de chauffe exposée au rayonnement direct. 

» La moitié de la surface de la chaudière cylindrique est exposée à la 
chaleur, et, si l’on admet que les deux tiers seulement de celle des trois 
bouilleurs soient efficacement chauffés, la surface de chauffe totale de cha- 
que appareil peut être estimée à 30 ou 31 mètres carrés. La production 
moyenne de vapeur ayant été de 390 kilogrammes, il s'ensuit que l'on na 
obtenu que 320 — 13 kilogrammes environ de vapeur par métre carré de 
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surface de chauffe, tandis que, dans les chaudières ordinaires, on obtient 
habituellement 20 à 25 kilogrammes de vapeur par mètre carré de surface 
de chauffe et par heure. 

» Il semblerait, d’après ces résultats, qu'il y aurait avantage à diminuer, 
comme on le fait dans l'usine du Breuil, l’activité de la combustion et à 
augmenter la surface de chauffe. Cependant, il est bon de rappeler encore 
que M. Wicksted, dans ses expériences, a obtenu avec des chaudières à 
basse pression 28k,r0 de vapeur par mêtre carré de surface de chauffe à 
raison de 85,35 par kilogramme de houille brûlée, et que, dans des chau- 
dières à haute pression et à bouilleur intérieur, il a eu de 24,26 à 44%,76 de 
vapeur par mètre carré de surface de grille, sans augmentation de dépense 
de combustible. Nous avons donc quelque peine à croire que l'extension 
donnée à la surface de chauffe soit d’une aussi grande influence que l’auteur 
le suppose par les résultats favorables qu’il a obtenus, et, comme cette 
extension conduit à un accroissement considérable des proportions, et par 
suite de la dépense, nous pensons qu'il serait peut-être convenable de la 
restreindre un peu. 

» Les fourneaux des chaudières que nous venons d'examiner ont une 
cheminée commune d'une hauteur de 32,50 et d’une section transversale 
de 4 mètres carrés à la base, et de 1 mètre carré au sommet. Ces propor- 
tions, dont la première correspond à peu près, à la partie inférieure, à une 
section égale à la somme des surfaces de grilles, et, au sommet, à une 
section égale au quart de la surface des grilles, sont plus grandes que celles 
qui sont généralement adoptées. 

» Watt, pour les chaudières à basse pression où il entretenait une com- 
bustion plus active que celle qui est en usage au Breuil, ne donnait à ses 
cheminées qu'une section égale à + de la surface des grilles. On voit donc 
encore que la proportion des cheminées dans les appareils que nous exami- 
nons est déterminée de maniere à avoir pour effet de ralentir la rapidité 
de la circulation de l'air. | 

» Influence des serpentins.— Pour reconnaître l'influence des serpentins, 
l’auteur a observé la température de la fumée à son entrée et à sa sortie dans 
la chambre de cet appareil, ainsi que celle de l’eau à son entrée et à sa sortie 
de ce tuyau. 

» La différence des deux dernières températures lui fournit la quantité 
de chaleur communiquée à chaque kilogramme de l’eau d'alimentation , et 
l'excès du nombre 650 sur la température de l’eau à son entrée dans l'appa- 
reil, lui fournit la quantité totale de chaleur transmise à chaque kilogramme 
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d’eau vaporisée. Le rapport de la première à la seconde de ces quantités 
de chaleur lui fournit donc l'influence relative du serpentin dans l'effet total. 

» L'application de cette méthode, aux résultats des observations, montre 
que le serpentin produit un dixième de l'effet utile total calorifique de l'ap- 
pareil ; d’où il résulte qu'avec de la houille commune de Ronchamp, et sans 
le serpentin, les chaudières auraient produit 7*,02 de vapeur par kilogramme 
de houille, et, avec la houille de très-bonne qualité de Perrat-Grand'croix, 
9,54; ce qui montre qu'en définitive, et malgré le rapprochement que nous 
avons fait plus haut de leurs proportions à celles qui sont ordinairement en 
usage, l'ensemble des dispositions adoptées dans la construction de ces 
chaudières est très-favorable à l'économie du combustible. 

» À l'aide de l'abaissement observé de température de la fumée lors de 
son passage dans la chambre du serpentin, et en supposant la capacité de 
la fumée pour la chaleur égale à 0,25 de celle-de l’eau, et sa densité égale 
à celle de l'air, l’auteur exprime facilement la chaleur perdue par cette 
fumée en fonction de son volume à zéro. La quantité de chaleur gagnée dans 
le serpentin par l’eau vaporisée étant d'ailleurs égale à son poids en kilo- 
grammes multipliés par l'élévation de la température, si l’on néglige la perte 
de chaleur faite par le massif de la chambre du serpentin, et que l'on ad- 
mette avec l’auteur que la perte de chaleur faite par la fumée soit égale au 
gain fait par l’eau, on en déduit une valeur du volume d'air à zéro , qui est 
passé dans le foyer par kilogramme de houille brûlée. 

» L'application de cette méthode approximative, dont l'idée appartient à 
l’auteur, et qui d’ailleurs fournit une valeur minimum du volume d’air 
cherché, le conduit à estimer en moyenne à 15 mètres cubes le volume 
nécessaire à la combustion d’un kilogramme de charbon, ce qui s'accorde 
avec les estimations obtenues différemment par d’autres physiciens. 

» De ce volume à zéro de l’air introduit dans le foyer, M. Marozeau dé- 
duit ensuite le volume que cet air occupe dans la cheminée, et il en conclut 
facilement la vitesse de sortie de la famée à la partie supérieure de la che- 
minée, dont la section est de 1 mètre carré. Il trouve ainsi qu'avec une 
seule chaudière: brûlant 41*,5 par heure, la vitesse de l'air est de 0,23 en 
1 seconde; qu'avec deux chaudières elle serait de A6; et que, si chaque 
foyer brâlait la quantité maximum du combustible qu'il estime à r00 kilo- 
grammes pour chacun, cette vitesse serait de 1,11. Ces résultats, dont les 
deux premiers se rapportent aux foyers à combustion habituellement 
lente de l'usine du Breuil, et dont le dernier se rapproche beaucoup de ce 
qui arrive dans la combustion des foyers ordinaires, montre la grande in- 
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fluence des dimensions considérables données aux cheminées des usines de 
Wesserling ; et comme, en définitive, la force vive ainsi que la température 
conservées par l'air à sa sortie sont des effets mécaniques produits et perdus 
sans fruit, on s'explique, par ces résultats finaux, l'avantage relatif des 
appareils du Breuil sur ceux qui ont les dimensions ordinaires. 

» Pour apprécier plus directement la proportion de la perte de chaleur 
faite par la cheminée, l'auteur cherche d’abord quelle peut être la tempé- 
rature initiale de la fumée dans le foyer, et, pour en trouver au moins 
une limite supérieure, il suppose que la vaporisation soit uniquement due 
au refroidissement de ce courant d’air ou de fumée; hypothèse qui, à laide 
de l'observation de l'échauffement de l’eau dans le serpentin, de l'abaisse- 
ment de température de la fumée dans la chambre de ce tuyau, de la tem- 
pérature de l’eau d'alimentation, et de la température de la fumée sortante, 
lui donne une valeur de cette température initiale de l'air, qu'il trouve en 
moyenne de 1080. 

» Prenant ensuite le rapport de la température de la fumée à sa sortie 
de la chambre du serpentin à cette température initiale, l’auteur regarde ce 
rapport comme l'expression de la perte proportionnelle de la chaleur faite 
par l'ensemble de l'appareil. Mais nous ferons remarquer que cette estima- 
tion, dans laquelle le dénominateur, qui est la valeur trouvée pour la tem- 
pérature initiale de la famée d'après une hypothèse qui assigne à cette quan- 
tité une valeur beaucoup trop forte, conduit, au contraire, à estimer trop 
bas la perte de chaleur cherchée. 

» Quoi qu'il en soit de cette observation, il ne paraît pas moins résulter 
des observations recueillies par M. Marozeau , et de la discussion qu'il en a 
habilement faite : 

» 1°. Que les proportions des appareils de vaporisation de l'usine du 
Breuil sont, en définitive, généralement plus avantageuses sous le rapport 
de l’économie du combustible que celles qui sont habituellement en usage, 
et qu'elles n'ont d'autre inconvénient que de conduire à des dimensions 
absolues, et, par suite, à une dépense d'établissement plus considérable ; 

» 2°, Que l'emploi du serpentin réchauffeur produit une économie notable 
dans le combustible; 

» 3°, Qu'avec ces appareils on obtient en service courant, en alimentant 
le foyer à intervalles de temps épaux et par petites charges, 7“,80 de vapeur 
par kilogramme de houille de qualité inférieure, et environ 9 à ro kilo- 
grammes de vapeur avec de la houille de très-bonne qualité. 

» L'importance économique des résultats obtenus par M. Marozeau excu- 
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sera sans doute, auprès de l'Académie, l'étendue des détails dans lesquels 
ses Commissaires ont cru devoir entrer, et nous lui proposons d'accorder 
son approbation aux utiles recherches de cet habile ingénieur, » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


) , " si ÿ : è 7 L 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée d'examiner jes pièces admises au concours 
pour les prix de Statistique des années 1849 et 1850. 


MM. Ch. Dupin, Mathieu, Héricart de Thury, Boussingault et Combes 
réunissent la majorité des suffrages. | 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — (Géogénie des minerais calaminaires; par M. 3. Deranove. 
. , e 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Pelouze.) 


« Les minerais si nombreux et si enchevêtrés des gîtes de calamine nous 
paraissent avoir été déposés dans l’ordre suivant : 


SILICATES. CARPONATES. EYDRATES. 


Zn Si |ZnSi,xH| PbC ZC, xH 
et chloro- 
phosphaté 


(calanine)| Mn{C |(zinconise)|calaminaire 


Fe 


(willémite) 


» De nombreuses épigénies s'y sont produites; voici les principales : 


fe au contact de l’eau et de l’air — FesS entrainé par les eaux et S ouS, 


4Fes s’oxydant à l'air — etS insoluble et FeS* soluble, 
ÉeS® réagissant sur 3 CaC — Fe H + 3 (CaS) soluble et C gazeux, 
FeS® réagissant sur 3 Zn C — Ÿe H + 3 (Zn$) soluble et C* gazeux. 


102 
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» Cette dernière réaction du sulfate ferrique sur le zinc carbonaté est fort 
remarquable, en ce sens, qu'elle nous révèle la véritable origine du zinc 
sulfaté, que l’on attribue à tort à l'altération du zinc sulfuré. La démonstration 
en est évidente à Moresnet ( Vieille-Montagne); les pyrites et les efflorescences 
de vitriol blanc y abondent, et nulle part on n’y trouve de blende, Nous avons 
vu, au contraire, à Küchengrath, du zinc sulfaté transformé en sulfure par 
des bois de galerie enfouis depuis un siècle. 

» Ces faits positifs font écrouler le système assez accrédité qui fait pro- 
venir la calamine de la décomposition de la blende. Admettons, ce qui est 
impossible à.la température ordinaire, la conversion de la blende en zinc 
sulfaté, la difficulté ne serait que reculée, il resterait toujours à expliquer la 
seconde métamorphose du sulfate soluble de zinc en carbonate et silicate 
concrétionnés. 

». Nous avons suspendu pendant huit mois du calcaire et de la dolomie 
de Moresnet dans de l'eau chargée de chlorure zincique ; à la température 
ordinaire, il ne s'est manifesté aucune réaction; nous avons chauffé à 70 et 
80 degrés, tout le métal s'est précipité lentement à l’état de carbonate; enfin 
à 100 degrés, la réaction a été bien plus prompte. La dolomie grise de Mo- 
resnet a produit un précipité gris et très-riche en zinc, comme les minerais 
de cette localité. Le calcaire bitumineux d'Herrenberg a donné, au contraire, 
un dépôt foncé, argileux et de: richesse médiocre, comme la calamine noire 
de cette concession. Ce précipité était un carbonate de zinc augmenté de tout 
le sédiment arénacé, argileux, organique et insoluble des calcaires corrodés 
par la solution métallique. Le chlorure plombique, placé dans les mêmes 
conditions, s'est précipité bien plus tôt que le zinc et avec les mêmes variétés 
de couleur. Le chlorure ferreux réagissait bien plus lentement, Nous avons 
opéré à l'abri du contact de l'air, avec des fragments de spath d'Islande, 
pour mieux observer la réaction, #t nous n'avons obtenu qu'au bout de trois 
heures d’ébullition un précipité bien sensible de carbonate ferreux blan- 
châtre. En opérant à l'air libre, le chlorure ferreux s’est précipité rapidement 
à l'état d'hydrate ferrique. Le chlorure manganeux a bouilli de même pen- 
dant trois heures sans précipité bien sensible; mais, au contact de l'air, il a 
donné assez rapidement de l'hydrate manganique. Enfin, ce qui est encore 
plus remarquable, nous avons fait précipiter d’un chlorure manganeux plu- 
sieurs grammes d'hydrate manganique en faisant tout simplement bouillir 
la solution à l'air libre pendant plusieurs jours; l'eau que nous ajoutions 
de temps en temps entrainait sans doute le chloride hydrique en s’'évaporant. 
Lorsque nous opérions sur la dissolution de certains manganèses de la 
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Dordogne, où nous avons découvert du cobalt, le manganèse précipité 
était cobaltifère. 

» La géogénie des dépôts calaminaires se trouve toute faite par la des- 
cription seule de ces expériences de laboratoire. En effet, la réaction du 
calcaire ou de la dolomie sur des eaux thermales métallifères suffit pour 
expliquer toutes les phases de la formation de ces minerais oxydés et car- 
bonatés. Nous disons eaux thermales, car nous avons vu que le calcaire ne 
précipite qu'a chaud les sels de zinc. Un millionième de métal, et moins 
encore, pouvait suffire à cette œuvre avec l’aide des siècles. 

» Toutes les fois qu'une source chargée de sulfates alcalins ou métalliques 
est arrivée au contact d'une substance désoxydante, telle que la matière 
bitumineuse de certains schistes ou calcaires, des sulfures métalliques ont 
dû se précipiter, soit directement par la réduction des sulfatés métalliques, 
comme nous l'avons vu à Küchengrath, soit indirectement par la réaction 
des sulfures alcalins sur les sels de plomb, de zinc, etc. Les sources sulfurées, 
si abondantes encore dans le voisinage des gîtes irréguliers (Aix-la-Cha- 
pelle, etc.), déposeraient encore aujourd’hui de la blende, de la galène et 
du soufre , comme nous en trouvons avec les minerais calaminaires, si les 
émanations métallifères n'avaient pas depuis longtemps cessé dans la contrée. 
La présence du soufre et surtout de la pyrite FeS?, si généralement répan- 
due dans tous ces gîtes, démontre qu'ils n'ont jamais subi une température 
élevée; car, loin d'avoir pu former le sulfure ferrique FeS?, la chaleur l’au- 
rait transformé, s’il eût existé, en sulfure ferreux FeS ou Fe’S' et en soufre 
sublimé. Des fentes de toute espèce pouvaient, comme nous le voyons, re- 
cevoir des dépôts de sulfure; mais il fallait que la roche fût calcaire, avec 
ou sans magnésie, pour que la source métallifère pût y produire, par double 
décomposition, les carbonates de plomb, zinc, fer, etc., qui en remplissent 
aujourd'hui les cavités. 

» Le carbonate et le silicate hydratés de zinc doivent avoir pris nais- 
sance dans des eaux moins chaudes que le carbonate et le silicate anhydres 
(willémite, etc.), et par conséquent postérieurement. Il doit en être de 
même dans la nature pour toute combinaison minérale offrant différentes 
proportions d’eau (halloysites, opales, etc.). 

» La substance organique que contient le zinc carbonaté cristallisé et la 
matière charbonneuse qui colore certaines calamines, sont des espèces de 
barrégines qui proviennent, l'une de la partie soluble, l’autre de la partie 
insoluble de la matière organique des calcaires corrodés. Quant à la pré- 
sence habituelle des sables, des argiles, et surtout des brèches bigarrées 
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entassées pêle-méle dans ces gîtes, il est bien facile de s'en rendre compte. 
Les sources remaniaient sans cesse dans leurs bassins les matières qui SY 
éboulaient; plus tard, des matériaux tertiaires et diluviens se sont engouffrés 
dans les cavités de ces fontaines taries; enfin l’eau pluviale ÿ a suroxydé le 
fer et le manganèse carbonatés en continuant d'y charrier des matières 
boueuses et hétérogènes. De là cette méprise, vraiment pardonnable, qui à 
si souvent fait prendre les calamines elles-mêmes pour des alluvions accu- 


mulées dans des fentes. 
» Voici, en résumé, ce qui résulte de nos observations et de nos expé- 


riences : 

» 1°. Tous les minerais calaminaires sont des dépôts de sources ther- 
males métallifères; 

» 2°. Les diverses proportions d’eau de combinaison des minéraux de ces 
gites représentent les différents degrés de chaleur de ces sources ; 

» 3°. Les sulfures de plomb, de zinc et de fer s'y sont en général formés 
les premiers : ils résultent probablement de la réaction, par voie humide, 
des matières organiques sur les sulfates ; 

» 4°. Les carbonates de plomb, de zinc, etc., se sont déposés générale- 
ment après et par-dessus les salfures, par la réaction des sources métalli- 
fères sur un calcaire quelconque ; 

» 5°, [Len résulte qu'on ne doit pas trouver de vrai gîte calaminaire sans 
calcaire, et que ce genre de roche devra servir désormais de boussole dans 
toutes les recherches de calamine ; 

» 6°. Lés calcaires ne précipitant facilement les sels ferreux et manga- 
neux qu'au contact de l'air, les minerais de fer et de manganèse hydratés 
ont dû former des dépôts superficiels par-dessus les calamines ; 

» 7°. Enfin, et c'est la conséquence pratique qui découle de toutes les 
précédentes, les gîtes de fer hydraté calaminaire de la Belgique et du nord 
dela France (Maubeuge, Avesnes, etc.) nous mettent sur la trace de mine- 
rais plus précieux de zinc et de plomb dont nous pourrions, peut-être bien 
facilement, constater l'existence et enrichir le pays. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur le nombre de pontes fécondes , chez les 
femelles d'oiseaux que l'on sépare du mâle après l’accouplement. (Extrait 
d'un Mémoire de M. Cosrr.) 
(Renvoi à la section d'Anatomie et de Zoologie.) 


1 A CRE 6 F 
« D'après une opinion fort ancienne, empruntée aux croyances commu- 
nes, introduite dans la science par les naturalistes les plus illustres, accré- 
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ditée par eux, une poule séparée du coq immédiatement apres un ou 
plusieurs accouplements, pourrait pondre, pendant un temps pour ainsi 
dire illimité, des œufs féconds. 

» Cette assertion erronée, dont la plupart des auteurs ont coutume 
d bre l'initiative à Aristote, n'a pu lui être imputée que par une inter- 
prétation inexacte des textes. Fabrice d'Aquapendente est, en réalité, le 
premier qui ait parlé de la faculté qu'aurait une poule de pondre des œufs 
féconds durant une année tout entière après sa séparation du coq. Il est 
vrai qu'il n’en parle pas comme d'un fait vérifié par des expériences entre- 
prises dans ce but; mais il cherche à en douner l'explication en attribuant 
à la petite bourse découverte par lui au-dessus du cloaque des femelles, 
fonction de recevoir la semence du mâle et de lui conserver, pendant une 
annee , toute sa vertu fécondante. 

Comme Fabrice d’Aquapendente, Harvey croyait aussi à la possibilité 
d'une fécondation en quelque sorte illimitée par un seul accouplement, 
et il s'est exprimé à ce sujet de la maniere la plus formelle dans son Traité 
sur la génération des animaux. N'y dit, en effet, que la semence du coq 
a une vertu telle, qu’elle « rend féconds et prolifiques non-seulement l'ovi- 
» ducte, mais encore l’œuf contenu dans ce canal et ceux que renferment 
les capsules de l'ovaire, toute la pôule, enfin, aussi bien les œufs qui 


» hourgeonnent à peine que ceux qui sout en partie formés. » Cette convic- 
tion n’était pas pour le grand physiologiste le résultat de l'acceptation d’un 
préjugé vulgaire, mais celui de l'observation directe; car, après avoir rappelé 
ce qu'avance son maître Fabrice, il ajoute : « C'est ce que je peux en partie 
» affirmer moi-même, instruit par l'expérience, car j'ai constaté que le 
A ra œuf pondu par une poule quon avait séparée du coq était 
» fécond. » 

srEprimee dans ces termes, par un physiologiste qui avait acquis une si 
grande et si légitime autorité par ses immortelles découvertes, une telle 
opinion ne pouvait que prévaloir et se propager. Aussi la trouve-t-on repro- 
duite, sans commentaires, dans la plupart des auteurs qui ont traité de la 
Rr ou de l’histoire naturelle des animaux. 

» Vander-Sterren, qui écrivait quelques années apres Harvey, soutient, 
comme lui, que les poules, cochées deux ou trois fois, pondent diniise 
ment plus de vingt œufs féconds; et Haller, dans ses Docu de Physio- 
logie, acceptant ce fait comme hors de doute, l'invoque pour démontrer 
Lu chez les oiseaux, la fécondation a lieu dans l'ovaire. 

» Enfin, Buffon, dans son histoire du coq, dit que, « lorsqu'une fois le 
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». mélange des liqueurs séminales des deux sexes a eu lieu, les effets en sont 
» durables, » et, à ce propos, il cite les observations de Harvey, dont il 
n’a point cherché à vérifier l'exactitude. Mais, comme si à ses yeux ces 
observations eussent été empreintes d’exagération, le grand naturaliste a 
cru devoir modifier le sens du texte, si précis cependant, du physiologiste 
auglais, et, par une traduction inexacte de ce texte, borner la fécondation 
au vingtième jour, tandis que Harvey, dont il accepte l'opinion , accorde 
cette fécondation au vingtième œuf pondu après la séquestration de la 
poule, et l’étend encore beaucoup plus loin. Ce qui prouve, du reste, que 
Buffon conservait des doutes sur la valeur du fait avancé par Harvey, c’est 
qu'il avoue qu'on ne sait pas encore quelle doit être précisément la condi- 
tion d’un œuf pour qu'il puisse étre fécondé , ni jusqu'à quelle distance 
l’action du mâle peut s'étendre. 

» J'ai entrepris, depuis quelques années, des expériences suivies sur ce 
sujet, et je suis arrivé à des résultats assez précis pour que l'on doive consi- 
dérer la question comme définitivement résolue, en ce qui concerne les 
deux espèces, la poule et le canard, qui ont été jusqu'ici l’objet de mes 
recherches. Le résultat que j'ai obtenu est bien loin de concorder avec 
l'observation de Harvey, et, par conséquent, avec ce que l’on croit géné- 
ralement. L'influence de la fécondation s'étend beaucoup moins loin qu'on ne 
le suppose chez les oiseaux et chez la poule en particulier. Elle est bornée 
aux plus gros des œufs que l'ovaire renferme, et ces œufs, qui seuls sont 
susceptibles de recevoir cette influence, s'y trouvent le plus ordinairement 
au nombre de cinq, quelquefois de six, et rarement de sept. Or, comme 
dans nos climats, chez les femelles qui pondent régulièrement tous les deux 
jours ou deux fois en trois jours, le nombre d'œufs fécondés par un ou plu- 
sieurs accouplements est épuisé au bout de dix jours dans les cas les plus ordi- 
naires, au bout de douze ou quatorze jours dans les cas plus rares, il s'ensuit 
que ces femelles redeviennent toujours infécondes apres ce laps de temps. 
(fl ni est arrivé cependant de voir une poule pondre des œufs féconds jusqu'au 
dix-septième jour après sa séparation du coq; mais cette plus grande durée 
de l'influence du mâle ne tenait pas à ce qu'il y avait eu, chez cette poule, 
un plus grand nombre d'œufs fécondés à la fois que dans celles dont je viens 
de parler; elle provenait seulement de ce que ses pontes. étaient plus 
irrégulières. 

» Des expériences qui m'ont fourni le résultat que je viens d'indiquer, 
expériences dont J'ai fait le relevé statistique dans les tableaux qui accompa- 
gnent ce Mémoire, je crois pouvoir déduire les propositions suivantes : 
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» 1°. Les poules ou les femelles de canard que l'on sépare du mâle après 
l'accouplement, ne pondent le plus ordinairement que cinq œufs féconds, 
rarement six et plus rarement sept. 

» 2°. À l'époque où les pontes ont lieu régulièrement tous les deux jours 
ou deux fois en trois jours, tous les œufs féconds dont le nombre ne dépasse 
jamais le chiffre que je viens d'indiquer, sont pondus dans un laps de temps 
qui varie du dixième au quinzième jour, et très-exceptionnellement au dix- 
septième. Au delà de ce terme, l'action du mâle est complétement effacée. 

» 3°. Quelque fréquent que soit l’accouplement, le nombre d'œufs 
féconds qui en résulte n'en est Jamais augmenté, et j'ai vu une poule séparée 
du mâle après un seul rapprochement , recevoir une influence aussi durable 
qu'une aütre poule qui avait été cochée onze fois dans la même journée. 

» 4°. L'influence du mâle ne s'exerce que sur les œufs ovariens déjà 
colorés en jaune intense et dont le volume peut varier de 15 à 35 milli- 
mètres; coloration et volume qui sont des signes appréciables de la matura- 
tion, cest-à-dire de leur aptitude à la fécondation. D'où il suit que s'il n’y 
a jamais qu'un certain nombre d'œufs fécondés à la fois, cela ne tient pas 
à ce que l'action de la semence est limitée, mais à ce qu’il n y a de préparés 
à la recevoir que ceux qui se trouvent dans les conditions que je viens 
d'indiquer. 

» Ces propositions conduisent à une dernière conséquence qui me paraît 
avoir une certaine importance pour l'économie agricole; car, à une époque 
où l’on veut appliquer l’incubation artificielle à l’éclosion des œufs, et en 
faire une branche d'industrie, il est nécessaire de savoir quel est le nombre 
de poules qu'un seal coq peut entretenir à l’état de fécondation continue. 
afin d'éviter toutes les chances de pertes. Cest là une question dont je 
m'occuperai dans une autre occasion, parce qu'elle se rattache à un ordre 
d'expériences distinctes de celles que je viens de communiquer à l'Académie.» 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE. — Sur l'expérience relative à la vitesse comparative de la 
lumière däns L'air et dans l'eau; par MM. H. Frzrav et L. Brecuer. 
(Commission précédemment nommée.) 


« Nous sommes parvenus à réaliser, avec une grande nettete, ] experience 
décrite dans la Note présentée à l'Académie, dans sa séance du 6 mai der- 
nier; expérience que nous avons cru devoir achever, bien que M. Foucault 
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ait lu, dans la même séance, un travail étendu sur ce sujet, dans lequel'il 
annonce avoir déjà obtenu des résultats décisifs. | 

» Nous avons pensé que, pour la solution d'une question aussi capitale, 
les épreuves ne sauraient être trop multipliées, et que des expériences faites 
dans des circonstances et avec des dispositions différentes ne pourraient que 
contribuer à rendre plus certaine la connaissance d'une vérité importante: 

» Nous nous sommes attachés à résoudre la question telle que M. Arago 
l'avait posée en 1838, c'est-à-dire comme devant décider, d'une manière 
définitive, entre les deux théories de la lumière; et, pour atteindre ce but, 
nous avons adopté des dispositions telles, que les phénomènes déduits de 
l’une ou l'autre théorie devaient présenter des différences tranchées et 
faciles à constater. | 

» Comme nous l'avons dit dans notre communication précédente, l'obser- 
vation se faisait simultanément sur deux faisceaux lumineux; l'un ayant 
traversé l’air et l’autre une colonne d’eau. | 

» Pour chacun de ces faisceaux la marche de la lumiere était la suivante : 
Une lunette était disposée de manière que son objectif fût très-près du 
miroir tournant: un pétit prisme rectangulaire était placé au foyer de la 
lunette dans une position telle, qu'il réfléchit totalement vers l'objectif les 
rayons solaires admis par une ouverture latérale pratiquée, près de l’ocu- 
laire, dans la monture de l'instrument. 

» Au delà du miroir tournant, et à une distance qui, pour le faisceau 
qui traversait l’eau, était de 2 mètres, il y avait un réflecteur fixe destiné à 
renvoyer la lumière vers le miroir tournant par une réflexion normale. 

». La distance focale de la lunette était telle, que l’image du petit prisme, 
placé à son foyer, allait se former avec netteté sur le réflecteur fixe dont 
on vient de parler. Après s'y être réfléchie, la lumière revenait sur le miroir 
tournant , était renvoyée vers la lunette, et repassait par le foyer en formant 
une image de retour qui recouvrait exactement le prisme. 

» Par la rotation du miroir, on donnait naissance à des images se succé- 
dant très-rapidement et dont la superposition produisait la sensation d'une 
image permanente. 

_». Lorsque la rotation devenait suffisamment rapide, l'image permanente 
était déviée dans le sens de la rotation; cette déviation résultant du mouve- 
ment angulaire décrit par le miroir, peudant que la lumière a parcouru 
deux fois l'espace qui le sépare du miroir fixe. 

» Un second miroir fixe semblable était placé à côté du précédent, et 
permettait de faire simultanément l'expérieuce dans l'air et dans l'eau. 
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» Si les longueurs traversées eussent été égales pour les deux milieux, les 
temps employés à les parcourir auraient été dans le rapport de 4 à 3 ou de 
3 à 4, Suivant l’une ou l’autre théorie, et les déviations des rayons produites 
par la rotation du miroir auraient été dans le même rapport. 

» Au lieu de longueurs égales, nous avons adopté des longueurs équiva- 
lentes, c’est-à-dire parcourues par la lumière dans des temps égaux; ces 
longueurs sont très-différentes suivant qu'on les calcule d’après lune ou 
l'autre théorie. La longueur pour l’eau étant r, la longueur équivalente pour 
l'air sera à dans la théorie de l'émission, et # dans la théorie des ondu- 
lations. 

» Si l'on dispose l'expérience en adoptant pour l'air la longueur à, celle 
de l'eau étant 1, selon la théorie de l'émission les temps employés par les 
deux faisceaux pour parcourir ces espaces seront égaux, et par conséquent 
les déviations seront égales. Dans l’autre théorie, au contraire, les temps 
employés par la lumière, pour traverser l'air et l’eau, seront très-différents ; 
ces temps seront, pour l’eau et pour l'air, dans le rapport de 16 à 9, et les 
déviations seront dans le même rapport. 

» Pour que l'expérience concorde avec l’une ou l’autre théorie, il suffira 
donc de constater ou que les déviations sont égales, ou que l'une est presque 
le double de l’autre. 

» Si l'on prend des longueurs équivalentes calculées d'après la théorie des 
ondulations, les conséquences sont semblables, mais inverses. 

» Suivant la théorie de l'émission, les déviations seront entre elles, pour 
l'air et pour l'eau, dans le rapport de 16 à 9; suivant l'autre théorie, au 
contraire , des déviations seront égales. 

» Nous avons fait ces deux expériences, et les résultats que nous avons 
obtenus ont été très-nets. Les phénomènes observés sont tout à fait d'accord 
avec la théorie des ondulations, et en opposition évidente avec la théorie 
de l'émission. 

» Dans la première disposition, la déviation est plus grande pour l'eau 
que pour l'air, et elle est presque double. La différence est déjà sensible 
avec une vitesse de rotation du miroir de 400 à 5oo tours par seconde ; avec 
une vitesse de 1500 tours elle devient tout à fait évidente. 

» Dans la seconde disposition, la déviation est la même pour l'air et pour 
l’eau, et, quelle que soit la vitesse du miroir, il n’y à pas de différence sen- 
sible entre les deux déviations. 

» Ces expériences ont été faites à l'Observatoire, dans la salle de la 
Méridienne ; la colonne d'eau avait une longueur de 2 mètres, elle était 
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contenue dans un tube de cristal fermé à ses extrémités par des glaces. 
Cette longueur est plus convenable que celle que nous avions d’abord 
employée, qui était de 3 mètres. La lumiere est moins affaiblie, et, après son 
double passage , elle conserve une intensité que l’on peut estimer au double 
de celle que l'on avait avec une longueur de 3 mètres. 

» Les déviations étaient observées à une distance de 1", 50 du miroir 


tournant. » 


M. pe Broureices soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : Sur la propriété qu'ont les liquides et les fluides aériformes de 
se diviser d’une manière régulière en parcourant des milieux de même 
nature, mais de densité différente. 


(Commissaires, MM. Babinet, Regnault.) 


M. Lenorur prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission à l'examen de laquelle a été renvoyée sa Note sur la théorie 
des marées. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE La Marie accuse réception de deux exemplaires du 
Rapport qui a été fait à l'Académie sur un Mémoire présenté par MM. Bour- 
gois et Moll, relatif à des expériences entreprises à bord du Pélican 
pendant les campagnes de 1847 et 1848. 


PHYSIQUE, — Extrait d’un Mémoire sur la conductibilité de la terre; 
par M. Marreucor. 


« Le Manuel de télégraphie électrique que j'ai eu à rédiger pour l'usage 
de nos employés, a été pour moi l’occasion de m'occuper de nouveau de la 
conductibilité de la terre. Dans ce Manuel, dont j'ai l'honneur d'offrir un 
exemplaire à l'Académie, j'ai rapporté, pages 72 et suivantes, les expé- 
riences faites sur nos lignes télégraphiques, et qui prouvent la vérité 
de la conclusion que j'avais déduite à la suite de mes premiers travaux, 
et confirmée ensuite par M. Breguet; c’est-à-dire que dans un circuit mixte 
de fil métallique et de terre, isolé le mieux possible, la résistance au pas- 
sage du courant électrique est réduite à celle du circuit métallique seul, 
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toutes les fois qu'il atteint une longueur assez grande. J'ai démontré cette 
conclusion, Soit en comparant des circuits tous métalliques doubles de lon-. 
gueur de la partie métallique des circuits mixtes, soit en formant avec du 
fil de laiton très-fin des circuits ayant la même résistance que la seule partie 
métallique des circuits mixtes. Si le fil métallique n’est pas parfaitement isolé 
où S'il y a des longueurs très-prandes de ce fil dans le circuit mixte, on 
trouve, à cause des dérivations, et en comparant ces circuits à ceux en fil de 
laiton doués de la même résistance, que l'intensité du courant est plus forte 
près de la pile, que celle du courant dans le circuit de fil de laiton. Ce résultat 
m'a expliqué celui que j'avais trouvé dans mes premières expériences; c’est- 
à-dire que le courant était plus fort dans le circuit mixte que dans le circuit 
purement métallique. 

» La partie la plus importante de mes nouvelles recherches, dont je 
ne veux mentionner ici que les résultats principaux, est celle qui se rapporte 
à la conductibilité de la terre à de petites distances. Je fais toutes mes ex- 
périences avec une pile à force constante, un grand rhéostat de fil de laiton 
et avec du fil de fer couvert de gutta-percha, et terminé par des lames de 
cuivre qui plongent dans une solution de sulfate de cuivre contenue dans 
des boîtes en terre cuite. Ces boîtes plongent dans la terre à des distances 
différentes, et je ramène toujours l'aiguille à la même déviation à l’aide du 
fil du rhéostat. 

» Quelle que soit la qualité de la terre sur laquelle on opère, on trouve 
que la résistance de la couche terrestre diminue très-rapidement, et d'autant 
plus, que les lames plongent davantage. A la distance de 60 à 100 mètres, 
le courant cesse de diminuer; à des distances plus grandes, l'intensité du 
courant augmente jusqu'à devenir égale à celle qu'on trouverait dans le cireuit 
entièrement métallique. Ce résultat se vérifie toujours pour des distances de 15 
à 20 kilomètres. L’angmentation du courant avec la longneur de la couche 
terrestre est indépendante de la nature et de la forme de cette couche , et se 
fait à peu près proportionnellement à cette longueur. C'est avant d'arriver à 
la longueur de la conche à laquelle ce-se la résistance, qu'on trouve l'influence 
de la nature et de la forme de cette couche sur cette même résistance, 
Lorsque la couche est très-mince, il n'y a pas de différence entre sa résis- 
tance et celle de la même couche de terre ou d'eau contenue dans un vase 
isolé. Pour des épaisseurs de quelques centimètres, les différences sont déjà 
très-prandes. Je vous citerai ici une seule expérience. Une conche de terre 
de 0,500 d'épaisseur dans la terre, présente une résistance qui est à celle: 
que la même couche présente, lorsqu'elle est contenue dans un eanal en bois 
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isolé, comme 1 : 2084. Il faut, avec cette seconde couche, 5 éléments pour 
_obtenir le même courant qu'on à avec 1 élément dans la première couche. 

» Dans la couche-de terre contenue dans un canal isolé, la résistance aug- 
mente exactement avec la longueur, suivant la loi découverte par MM. Pouillet 
et Techner. La résistance d’une couche de terre varie exactement en raison in- 
verse de la quantité d’eau qui y est contenue : ainsi elle est représentée par 38 
dans la terre qui contient 38,75 pour 100 d'eau, et par 76 dans la terre qui 
contient 18,50 d'eau pour 100. J'ai vérifié cela sur la terre des champs, des 
fossés, sur des couches de grès et d'argile. En comparant la résistance des 
couches de terre qui contiennent une quantité différente d'eau, on trouve 
que la résistance cesse sensiblement à la même distance ; mais dans la couche 
plus humide, la diminution est moins rapide dans les premières couches 
qu'elle ne l'est dans la terre moins humide. Avant d'arriver à la couche 
limite de la résistance , l'influence de la forme de la couche est manifeste. 
Si la couche de la terre s'élève eutre les deux lames en forme d'une petite 
colline, la résistance ést moindre que si la couche est horizontale; et la ré- 
sistance augmente encore, s'il y a dépression de la couche entre les lames. 
Dans toutes ces expériences, l’influence de l'étendue des lames métalliques 
rhéophores est nulle au delà de la couche limite, et très-petite avant d'y 
arriver. 

» En me bornant, pour le moment, à l'exposition des principaux résultats 
que j'ai obtenus par une suite de recherches poursuivies pendant six mois de 
séjour à la campagne et que je continue toujours, je demande la permission 
de m'arrêter un instant sur les explications qu’on a données de cette pro- 
priété singulière de la terre. Quelques physiciens expliquent ce phénomène, 
en le présentant comme un cas de propagation du courant électrique dans 
un corps mauvais conducteur, mais d’une section énormément plus grande 
que celle du fil métallique auquel on le compare; d’autres, rejetant cette idée, 
ont dit qu'on devait regarder la terre comme le réservoir universel de l’élec- 
tricité, et que les deux électricités de la pile s'y déchargeaient comme celles 
de la bouteille de Leyde. Cette seconde explication semble avoir plus de parti- 
sans que la première. En effet, en réfléchissant à la mauvaise conductibilité 
dont jouissent les matériaux de la terre, étudiés séparément, on doit trouver 
ires-remarquable que la terre soit douée d’une si bonne conductibilité. Et 
non-seulement nous devons admettre que la couche terrestre interposée 
entre deux stations télégraphiques, conduit mieux que le fil de cuivre auquel 
on la compare: sur des lignes où il y a plusieurs fils télégraphiques tendus, 
et tous en communication avec la terre aux extrémités, lorsque le courant 
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est transmis par un de ces fils, il n'y a jamais la moindre trace d'électricité 
qui passe par les autres, s'ils sont bien isolés sur la ligne. De là il faut con- 
clure que la conductibilité de cette couche terrestre est meilleure que celle 
de tous les fils métalliques réunis; mais ce n’est pas encore assez. Puisque 
l'expérience démontre que la résistance de la couche terrestre n'existe plus 
lorsque cette couche atteint une certaine longueur, il faut conclure que, si 
la terre était composée d'un corps doué de la même conductibilité que le fil, 
elle ne pourrait produire un effet meilleur. C’est par ces conséquences que 
quelques physiciens ont été amenés à rejeter l'explication de la bonne con- 
ductibilité de la terre, en la regardant comme un cas de propagation du 
courant électrique dans un conducteur d’une section énorme, Dans cette 
idée, après le résultat de mes expériences, il faut encore expliquer pour- 
quoi la résistance de la couche terrestre existe à des petites distances , dimi- 
nue rapidement, cesse et devient moindre à mesure que la longueur de la 
couche augmente. C'est là l’objet de recherches que je poursuis maintenant, 
recherches dans lesquelles j'ai eu à étudier la conductibilité dans des sphères 
et l'influence qu'exerce sur cette conductibilité un liquide qui se trouve hors 
de la sphère ayant pour diamètre la distance entre les deux lames rhéophores. 
J'ai également étudié la conductibilité d'une certaine couche liquide qui se 
trouve superposée à des couches qui ontune meilleure conductibilité. Il m'est 
impossible de donner ici tous les nombres de mes expériences. Il me suffit de 
dire que l'influence du liquide latéral et sa meilleure conductibilité, sur la 
conductibilité d'une certaine couche, est parfaitement démontrée; elle est 
très-srande et augmente avec l'épaisseur de cette couche. 

» Je vais citer les résultats d’une seule expérience pour mieux faire 
comprendre l'influence du liquide latéral sur la conductibilité d'une certaine 
couche liquide: la résistance de cette couche (de 0,055 d'épaisseur) en- 
tourée de liquide, pour une longueur dix fois plus grande que son épais- 
seur, est à la résistance de cette couche sans liquide latéral comme 66: 126. 
Ce rapport augmente avec l'épaisseur de la couche, avec la masse du li- 
quide latéral, et avec la meilleure conductibilité de ce dernier liquide. 

» La quantité d’eau qui augmente dans les couches terrestres avec la 
profondeur, donne à ces couches une conductibilité toujours croissante. 
Il fant, pour expliquer avec ces idées la conductibilité de la terre telle 
qu'elle est trouvée par l'expérience, admettre, ce qui ne sera pas en op- 
position avec les résultats de la géologie, que la conductibilité des ma- 
tériaux de la terre augmente avec la profondeur et surpasse bientôt celle 
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de l’eau pure. Les sels dissous dans l'eau et les couches métalliques sont cer- 
tainement des corps meilleurs conducteurs & que l'eau pure. 

» Lorsqu'on réfléchit à la vitesse avec laquelle l'électricité se propage ct 
à la nature du mouvement qui, suivant toute probabilité, constitue sa pro- 
pagation, on ne doit pas être surpris si une masse très-grande d'un corps 
conducteur est dans le même tem ps envahie par les mouvements vibratoires 
du fluide électrique, et si plusieurs de ces mouvements, produits par des 
sources différentes, peuvent se propager dans le même milieu sans se troubler 
réciproquement. | 

» On a fait, contre ces idées sur la conductibilité de la terre, une 
objection qui consiste à dire que l'humidité des couches terrestres ne saurait 
laisser passer le courant sans se décomposer en hydrogène et en oxygène. En 
admettant, comme bien démontré par l'expérience, qu’il n’y a pas de conduc- 
tibilité dans un liquide sans qu’elle soit accompagnée de la décomposition 
électrochimique, il ne s'ensuit pas qu’il en soit ainsi pour la terre. J'ai pris du 
sable très-pur et parfaitément desséché, et j'en ai formé une couche bien 
isolée de la terre. Cette couche ne conduit pas le courant électrique; mais, 
laissée à l'air, lorsqu'elle aura absorbé 4 pour 100 d'humidité, elle commence 
à conduire le courant électrique, et cela pour des épaisseurs de plusieurs 
metres. 

» [idée d'expliquer la conductibilité de la terre en la regardant comme 
le réservoir universel, n’explique pas les lois de ce phénomène, et elle me 
semble incapable de résister à quelques objections qui peuvent se faire en 
se prenant à examiner les conséquences nécessaires de cette idée même. 

» En effet, pourquoi une couche de 0", 5o conduit-elle plus mal qu'une 
couche de ro mètres’? Pourquoi la résistance de la terre cesse-t-elle, et puis 
devient-elle moindre à mesure que l'épaisseur de la couche augmente? Pour-- 
quoi, dans un circuit mixte d'une grande longueur, trouve-t-on toujours, et 
exactement, la seule résistance du fil métallique du circuit? Quelle que soit 
la longueur du conducteur de la machine électrique, sil communique à a 
terre, l'influence de ce conducteur est nulle. Enfin, pourquoi, quand on met 
une couche de terre ou d'eau contenue dans un vase isolé en communication 
avec la terre à l’aide d’un gros fil de cuivre terminé en lames qui plongent, 
lune dans la couche isolée, l’autre dans l'eau dan puits, pourquoi, dis-je, 
la résistance de cette couche reste-t-elle exactement la même dans les deux 
cas, comme cela est prouvé par des expériences rigoureuses et tres-faciles à 
répéter? 
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» J'ai teuté de dé ir si d lectr'ic : ; 
i e découvrir si des courauts électriques développés d’une 
manière quelconque par la terre, pouvaient expliquer les phénomenes 
trouvés par mes expériences: la conductibilité d’une couche terrestre d’une 


certaine longueur est indépendante de sa nature et de sa direction relati- 
vement au méridien. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Photographie sur papier. Formation instantanée de 
l’image à la chambre noire ; par M. Branquarr-Evrarp, de Lille. 


« Le fluorure de potassium, en addition à l’iodure, dans la préparation 
de l'épreuve négative, donne des images instantanées à l'exposition de la 
chambre noire. 

» Pour m'assurer de l'extrême sensibilité du fluorure, je l'ai expérimenté 
sur la préparation la plus lente de la photographie, celle des plaques de 
verre albuminées et simplement iodurées, exigeant une exposition au moins 
soixante fois plus longue que celles sur papier. 

» En ajoutant du fluorure dans l’albumine iodurée, et en remplaçant le 
lavage à l'eau distillée de la feuille de verre au sortir de l’acétonitrate par 
un lavage dans une dissolution de fluorure de potassium, j'ai obtenu instan- 
tanément l'image à l'exposition de la chambre noire. 

» J'ai même obtenu ce résultat, mais dans des conditions d'action moins 
puissante, sans l'addition du fluorure dans l'albumine, et par la seule im- 
mersion de la feuille de verre dans le bain de fluorure après son passage à 
l'acétonitrate d'argent." 

» Cette propriété du fluorure, si remarquable déjà dans une préparation 
si résistante aux effets photogéniques, est appelée à donner des résultats 
inappréciables dans les préparations des papiers, et apportera dans cette 
nouvelle branche de photographie une transformation aussi radicale que 
celle que le brome a produite sur les plaques d'argent iodurées de M. Da- 


guerre. » 


ASTRONOMIE. — Deuxième approximation des éléments de la comete de 
M. Petersen; par M. Yvon ViLLanceau. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans son avant-dernière 
séance, une première ébauche de l'orbite de la nouvelle comète, basée sur 
des observations comprenant un arc peu étendu de la trajectoire apparente. 
Je me proposais de présenter des résultats plus précis, et d'employer, à cet 
effet, les observations faites à l'époque de la découverte et d’autres plus ré- 
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centes de l'Observatoire de Paris; mais le numéro du journal de M. Schu- 
macher, qui contient les premières, m'est parvenu trop tard. Aujourd'hui je 
viens présenter à l'Académie une deuxième approximation obtenue à l'aide 
d'une méthode qu'elle a bien voulu juger digne de son approbation (Mémoire 
déposé le 12 mai 1845). 

» J'ai fait usage de cinq observations en date des 3, 10, 16, 28 mai, et 
4 juin. La première est une combinaison des positions observées à Hambourg 
et Altona, le voisinage des deux villes permet de faire cette combi- 
naison ; les autres sont de l'Observatoire de Paris. La facilité avec laquelle 
ma méthode se prête à la correction de tous les éléments, m’a engagé à 
essayer de faire varier l’excentricité; j'ai constaté de cette manière que les 
observations employées ne décèlent aucune trace d’ellipticité de l'orbite. 
Voici les éléments auxquels je suis parvenu : 


Passage au périhélie, 1850, juillet... 23,43o11, temps moyen de Paris. 


Distance périhélie. ................ 1 ,0815269 
Distance du périhélie au nœud ascend.  180° 29/ "55 
Longitude du nœud ascendant. ..... 92.52.25 ,o Équinoxe moyen du 12 mai. 
Inclinaison se ee FIRE OS:21-10,7 


» Ges éléments, comparés aux observations, donnent le résultat suivant : 


4 


sur le calcul. 


Excès de l’observation ee Æ réduit...| — +7,i 


en déclinaison.| — 16,5 


» (Le 10 mai, la comète était très-faible. ) 

» Ce résultat ne permet pas de porter un jugement sur la précision des 
observations; il serait nécessaire, pour cela, d'en comparer un plus grand 
nombre. Mon intention était de profiter de celles qui ont été faites à l'Obser- 


vatoire depuis le 4 juin; mais l’état du ciel n'a pas permis d'observer au 
méridien les étoiles de comparaison. » 


M. 0e Gasranis adresse, de Naples, des observations de la nouvelle pla- 


nète Parthénope du 21 au 31 mai. L'état du ciel n’a pas permis d'observer 
dans les premiers jours de juin. 
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M. Anaco met sous les yeux de l'Académie les observations de la même 
planète faites à l'Observatoire de Paris. 


MÉTÉOROLOGIE. — Météore lumineux observé à Caen, dans la soirée 
du 5 juin. (Extrait d'une Lettre de M. Isinone Piennr.) 

« Mercredi, 5 juin, je rentrais chez moi, à 9° 23" du soir, par un temps 
orageux, sans tonnerre cependant, lorsqu'une lueur inusitée appela mon 
attention vers ma droite; presque aussitôt j'aperçus an météore lumineux 
passer au-dessus de la maison que j'habite, traverser en face de moi l'espace 
que ma vue pouvait embrasser, et disparaître à ma gauche. Comme je m'étais 
arrêté au moment même, J'ai pu m'orientér à peu près et fixer quelques 
points de repère que j'ai été reconnaître le lendemain matin. Autant que j'ai 
pu en juger, le météore se trouvait dans une direction perpendiculaire, il 
devait marcher presque exactement dn sud au nord (javais l'est en face 
de moi.) Mes repères embrassaient un arc compris entre 43 et 45 degrés; 
comme le météore a mis quatre secondes à le parcourir, sa vitesse de 
translation correspondait donc à 10 ou 11 degrés par seconde. 

» Sa hauteur au-dessus de l'horizon était de 25 à 26 degrés. Le météore 
avait nn diamètre que j estime au-tiers ou au quart de celui de la Lune; une 
vive scintillation jaune mélangée de pourpre, une traînée lumineuse d'étin- 
celles jaunes mélangées d'un peu de pourpre (cette traînée occupait un arc 
d'environ 12 à 15 degrés), lui donnaient l'aspect d’une fusée d'artifice qui est 
sur le point d'éclater. 

» Cette ressemblance était si parfaite, que, sans la présence d'un nuage 
très-obscur, derrière les dentelures duquel se cacha plusieurs fois le météore, 
j'aurais naturellement pris celui-ci pour une fusée tirée des jardins d’alentour. 

» Je ne sais si je me suis fait illusion, mais, d'après l'ensemble des impres- 
sions qui me sont restées, je suis porté à croire que le météore a dû aller 
rencontrer notre globe à quelques lieues de distance seulement. Je n'ai pas 
entendu d'explosion. Si le même météore a été observé ailleurs, ces données, 
tout imparfaites qu'elles sont, pourraient peut-être aider un peu à en 
déterminer la marche. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'un météore lumineux a Choisy-le-Roi 
(Seine) dans la soirée du 6 juin. (Extrait d'une Lettre de M. le D' Bournix 
à M. Arago.) | 
« Jeudi soir 6 juin, ma montre marquant 928", me trouvant dans la 

plaine située entre le village d'Orly (Seine) et Choisy-le-Roi, je fus tout 


/ 
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à coup surpris par une lumière vive et inattendue. Je tournai subitement 
la tête du côté gauche d'où venait la lumière, et j'aperçus dans l'air un globe 
de feu de la grosseur apparente d’une tête d’adulte. Sa marche était du sud 
au nord, à peu près parallèle à la voie lactée; il laissait après lui une 
longue trace de lumière sous forme d’une bande de la largeur de la main. 
Il décrivit dans sa marche une courbe, à la façon des étoiles filantes, et 
sembla tomber dans un jardin situé à 500 mètres environ du lieu où je me 
trouvais. Au moment de la chute, il me sembla voir se détacher du globe 
quelques parcelles étoilées; mais ce peut être une illusion d'optique produite 
par l'interposition des branches d'arbre entre mon œil et le météore. La 
durée totale de la course fut de quatre à cinq secondes et non minutes, ainsi 
qu'on le répète. NS 

» La lumière produite par le météore était à peu près égale à la lumière 
de la Lune. Quelques personnes parlent d’un éclat pareil à celui du Soleil. Je 
crois qu'il y a exagération et aussi erreur d'appréciation. Le passage brusque 
de l'obscurité à une lumière d’un certain éclat a pu facilement en imposer. 

» Ce météore n’a été annoncé ni par des coups de tonnerre, ni par des 
éclairs, mais il a laissé à sa suite, et dans la zone qu'il venait de parcourir, 
une teinte rougeâtre analogue à celle des aurores boréales peu intenses. 
Cette rougeur dura dix minutes environ. » 


MÉTÉOROLOGIE.— Apparition d'un météore lumineux suivi d’une détonation, 
observé le 6 juin 1850, vers 9" 30" du soir, sur plusieurs points du 
département de l'Oise. (Extrait d'une Lettre adressée à M. Ærago par 
M. Marccan, professeur d'histoire naturelle à Beauvais.) 


« Le 6 de ce mois, à 9° 35% du soir, un plobe de feu a-subitement éclairé, 
même l'intérieur des appartements, d’une lumière aussi vive que celle du 
Soleil. Ce globe, parti à peu près du sud, se dirigeait vers le nord ou le 
nord-nord-ouest. [l parcourut plus du tiers de l'horizon. Il lançait des mil- 
liers d’étincelles brillantes, laissait derrière lui une longue traînée lumineuse, 
et par des alternances d'éclat subit et d'extinction apparente il semblait 
s'avancer par bonds et former un chapelet lumineux. Il réunissait les teintes 
blanche, bleuâtre et orangée. Son diamètre, apprécié par plusieurs témoins, 
a paru plus grand que celui de la lane dans son plein au moment où il pas- 
sait au zénith. Il a disparu, en tombant à peu de distance selon les uns, en se 
brisant selon les autres, et selon tous en laissant tomber des fragments bril- 
lants. Tous les observateurs l'ont cru peu élevé au premier aspect; la ré- 
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flexion seule a pu les convaincre de son élévation réelle, M. B..., docteur 
en médecine, l'aperçut à 2 kilomètres de Beauvais, dans une vallée, et estima 
sa hauteur à 10 mètres environ au-dessus de sa tête... 

ÿ Le même météore a été observé sur divers points du pourtour de l'ar- 
rondissement de Beauvais, à Formeries, Gisors, Méru, Marseille, et partout 
on l'a cru peu élevé au-dessus du sol... 

» Voici maintenant deux circonstances qui ne me paraissent pas moins 
remarquables, et dont j'ai cru devoir m’assurer avec le plus de soin possible. 
La première, c’est qu'à un intervalle d'une à deux minutes après la dispa- 
rition du météore, une double détonation, suivie d’un mugissement sourd , 
s'est fait entendre très-distinctement en plaine et dans les appartements. Je 
l'ai entendue moi-même parfaitement dans ma chambre; plusieurs témoins 
du phénomène, placés à des distances de 12, de 20 et des32 kilomètres, 
l'ont entendue comme moi, avec la même intensité, avec le même mupisse - 
ment terminal, et dans la même direction, c'est-à-dire vers l’ouest. La force 
du son a été comparée, et ce me semble très-justement, à la détonation d’un 
canon de gros calibre entendu à quelques kilomètres de distance. Croyant ce 
bruit un coup de tonnerre lointain, j'examinai l’état du ciel; il y avait bien en 
.ce moment de rares nuages orageux à l'horizon vers l’ouest, mais aucun massif 
orageux ; des vapeurs légères voilaient un peu le ciel au zénith, mais sans 
empêcher de distinguer parfaitement les étoiles de 3° grandeur. D'ailleurs 
aucune autre détonation n’a été entendue, avant ou après celle-là, pendant 
toute la soirée. 

» La seconde circonstance, que je tiens de deux personnes sérieuses et 
dignes de toute confiance, c'est qu'après la disparition du météore, à un 
intervalle de temp$ égal à celui qui a séparé la lumière de la détonation, un 
mouvement du sol a été ressenti par elles dans un jardin de Beauvais... 
Aucun autre témoin n’a remarqué ce mouvement, que les observateurs re= 
présentent comme une vibration du sol sous leurs pieds. 

» J'ai oublié de noter un bruit particulier de mugissement, qui accom- 
pagnait le passage du météore dans l'atmosphère. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Détonation entendue, par un temps serein, à Montbard , 
à Châtillon, à Dijon, à Semur (Côte-d'Or) et à Tonnerre (Yonne ). 
(Extrait d'une Lettre de M. Luquer à M. Arago.) 

« Montbard, 7 juin 1850. 

» Nous avons entendu hier, 6 juin, une détonation d’une force si extraor- 
dinaire, qu'elle ne peut être comparée qu'à celle d’une pièce de canon ou 
d’une mine éloignée de 15 à 20 mètres au plus. 

» Il était 11° 15% environ; le temps, peu couvert de nuages, ne menaçait 
nullément du tonnerre. Je n'ai done pu l’attribuer au bruit de la foudre; 
mais j'ai soupçonné que ce ne devait être qu’un bolide énorme qui a dû 
éclater à uné hauteur immense, puisque, malgré le peu de renseignements 
que j'ai eus depuis hier, je sais qu'à Tonnerre, Semur, Dijon, Châtillon, et 
nécessairement dans toute autre direction à un rayon de 15 lieues au moins, 
tout le monde a cru entendre le phénomène à quelques mètres de distance. 

» Ce coup tout à fait inattendu, et qui nous a semblé venir de lorient 
presque au-dessus de notre tête, a été sec et suivi immédiatement d'un 
roulement saccadé beaucoup plus faible qui s'est prolongé pendant l’espace 
de huit à dix secondes sans exagération. Le temps était calme, et, quelques 
minutes après, un vent assez fort s’est fait sentir. 

» Le baromètre marquait 74; je regrette de ne pouvoir vous dire si la 
commotion a fait varier sa hauteur, ne l'ayant pas observé avant. » 


A cette occasion, M. Araco donne, d’après les journaux des départe- 
ments, des renseignements qui concordent avec ceux que contient la Lettre 
de M. Luquet. Un journal, publié à Auxerre, ajoute cette particularité : 
que le phénomène s’est renouvelé plusieurs fois dans la journée, la plus 
forte détonation , au reste, étant celle qui a été entendue vers 11 heures 
du matin. Le même journal parle de trois météores lumineux observés la 
veille au soir, et dont le plus brillant, si l'on en juge par ce qui est dit de 
son éclat et de la blancheur de sa lumière, pourrait être celui que M. Is. 
Pierre a observé à Beauvais le 5, et que plusieurs Membres de l'Académie 
ont vu à Paris. 

La secousse du sol, qui n'a été appréciée à Beauvais que par deux des per- 
sonnes avec lesquelles M. Maillard a été en rapport, paraît avoir été beaucoup 
plus manifeste dans quelques points du département de la Côte-d'Or. « On 
écrit de Tonnerre, dit le journal l’Zmpartial : Le 6 juin vers r1 heures du 
matin, deux fortes détonations se sont fait entendre à Tonnerre; elles 


(785 ) 
venaient du sud-est, ressemblant à une très-forte décharge d'artillerie; elles 
se sont prolongées bien au delà d'un roulement de tonnerre. Au même mo- 
ment, la terre a tremblé fortement ; deux fortes secousses se sont fait sentir 
dans l'espace de quelques secondes. L'un a vu vibrer ses fenêtres , l'autre sa 
porte; celui-ci a entendu le cliquetis de ses porcelaines, celui-là le bruit de 
tous ses meubles en mouvement. En un instant toute la population a été dans 


la rue.... Besancon, si l’on en croit des bruits qui méritent confirmation, a 
été bien autrement agité. » 


M. Gouin annonce, de Cambridge (État de Massachusetts, Amérique du 
Nord), qu’il a fondé dans cette ville un Journal astronomique dont il a 
adressé à l’Académie, par la voie de la librairie, les neuf livraisons déjà 
parues. : on 

L'Académie a reçu, dans la semaine précédente, les quatre premières 
livraisons seulement de cette publication; elles ont été inscrites au Bulletin 
bibliographique de la séance du 10 juin. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


M. 'Tuenar, au nom de la Section de Chimie chargée de présenter un 
candidat pour la chaire de Chimie générale vacante, au Muséum d'Histoire 
naturelle, par suite du décès de M. Gay-Lussac, présente M. Fremr. 

Les titres de ce candidat sont discutés. L'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. A° 


( 786 ) 


BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. ; 
L'Académie a recu, dans la séance du 17 juin 1850, les ouvrages dont 


voici les titres : 
Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences ; 

1 semestre 1850 ; n° 23; in-/°. 

Du feu grégeois, des a de querre et des origines de la poudre à canon , 
chez les Arabes, les Persans et les Chinois; par MM. RemauD et FAVÉ. 
Paris, 1850; broch. in-8°. 

Nouvelles observations sur le feu grégeois et les origines de la poudre à canon ; 
par M. RENAUD; broch. in-8°. 

Répertoire d'optique moderne, ou analyse complète des travaux modernes 


relatifs aux phénomènes de la lumière; par M. l'abbé MOIRO: 3 et 4° par-” . 


tie. Paris, 1850; 2 vol. in-8°. 

Ménoires et Notes sur les étoiles doubles, et la détermination des orbites des 
planètes; par M. YVON VisLarCEAU. (Extrait de la Connaissance des Temps 
pour l’année 1852.) Paris, 1850; 1 vol, in-8°. 

Cours de physique expérimentale dans lequel les éléments de cette science sont 
mis à la portée des commencçants; par M. MARcGET ; 4° édition, revue, cor- 
rigée et considérablement augmentée. Paris, 1850; 1 vol. in-12. 

Sur le porphyre amygdaloïide d'Oberstein; par M. DeLssse. (Extrait des 
Annales des Mines ; 4° série, tome XVI.) Broch. in-8°. 

Photographie. — Description du procédé dit américain ; 2° édition contenant 
les derniers perfectionnements apportés au daquerréotype ; par M: FErD. CoLas; 
juin 1850; broch. in-8°. 

Lettre à MM. les Menère du Comice agricole de Toulon; par M. PHiLrpre. 
broch. in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc., nouvelle édition, publiée par MM. Dipor frères, sous la direc- 
tion de M. L. RENIER; 206° à 300° livraisons ; in-8°. 

Sociélé nationale et centrale d'Agriculture. — Séance publique tenue le di- 
manche 12 mai 1850; présidée par M. CHEVREUL. Paris, 1850; broch. in-8°. 

Annales de la Société centralé d’Horticulture de France; volume XLI: 
mai 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 12, 15 juin 1850; in-8°. 

Journal de Médecine EN Vire publié à l'École de Lyon ; tome VI; 
mai 1820 ; in-8°. 
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Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGxr; n° 1 2; 16 juin 
1850; tome [IT ; in-8°. 

Képertoire de Pharmacie, recueil pratique, rédigé par M. le D° A. Bou- 
CHARDAT; 6° année, tome VI, n° 12; juin 1850; in-80. 

Revue thérapeutique du Midi. — Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par M. le D' FuSrER; n° 113 15 juin 1850; in-8°. 

Illustrationes plantarum orientalium, ou choix de plantes nouvelles ou peu 
connues de l’Asie occidentale; par MM. JaurerT et Spacn; 30° livraison; 
in-/°. 

Bibliothèque universelle de Genève; mai 1850; 4° série, n° 53; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; n° 5, tome XVI; in-8°. 

Arctic expeditions... Supplément aux documents sur les expéditions arcti- 
ques. (Adressé par M. PENTLAND.) | 

A response... Réponse de M. BENNET DOWLER aux remarques faites sur 
ses Éssais de physiologie par M. le professeur LECONTE. Nouvelle-Orléans, 
1850; in-8°. 

Magnetische... Observalions magnétiques et météorologiques faites à l'ob- 
servatoire de Prague; 9° année; 1° janvier à 31 décembre 1848. Prague, 
1850; in-4°. 

Ueber den... De l'influence des montagnes sur les manifestations du magné- 
tisme terrestre; par M. CARL KReiL. Vienne, 1849; in-fol. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 718. 

Gazette médicale de Paris; n° 24. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 69 à 71. 

L' Abeille médicale; n° 12; in-8°. 

Magasin pittoresque ; tome XVII ; 24° livraison. 
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